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ISSION DU PEUPLE CANADIEN

L'histoire démontre que chaque peuple a sa mission
à remplir dans le monde ; comme l'individu, dans la
famille ou dans la société, il doit exercer une influence
non seulement que Dieu permet, mais qu'il attache à
tous ses actes de peuple. L'homme n'existe pas ici-bas
pour lui seul, nous sommes tous solidaires les uns des
autres, nous devons tous servir à l'enseignement, à la
prospérité et au bien du prochain ; il en est de même
des peuples et chacun d'eux doit aussi servir à l'accom-
plissement des grands desseins de l'Eternel.

Cette mission, est, ou purement civilisatrice, ma-
térielle et sociale, en d'autres termes politique, ou re-
ligieuse. Chez la plus grande partie des peuples an-
ciens, chez les Romains, les Grecs, les Assyriens, les
Phéniciens et les Egyptiens, on voit la première œuvre
s'accomplir, leur mission est en quelque sorte purement
matérielle. En effet, que distingue-t-on au milieu de ces
empires qui s'écroulent, de ces trônes qui se brisent,
de ces dynasties qui disparaissent ? L'œuvre matérielle
des hommes conduite par la main de Dieu. Qu'étaient
Cyrus, Alexandre, César, qui, nouveaux Atlas, ont
successivement porté sur leurs épaules le poids de
l'empire du monde ?... Trois ambitieux, mais en même
temps trois instruments dociles, quoiqu'aveugles, dans.
la main du Tout-Puissant. Ils ont accompli leur mis-
Sion ; sans le savoir ils ont marqué les trois grands
degrés de la civilisation ancienne : de l'Asie, de la
Grèce et de Rome, puis, après un jour de gloire, leurs
11ations sont rentrées dans l'obscurité; elles ont disparu

nos regards. Assurément les Perses d'aujourd'hui ne
Jont plus ceux de Cyrus et de Darius ; les Grecs mo-
dernes n'ont plus dans les veines le sang des Thémisto-
Cle, des Périclès, des Miltiade, des Alexandre ; le Ro-

main du XIX siècle ne peut faire remonter son origine
ni à Romulus ni à César.

Pourquoi cet anéantissement de familles humaines
si puissantes ? Si, l'histoire à la main, on interroge la
poudre et les débris de ces opulentes républiques si
fertiles en grands hommes, elles répondront qu'elles
avaient un rôle à jouer, que ce rôle est fini et puis
qu'elles sont disparues de la scène. La mission de ces
peuples était avant tout matérielle.

L'antiquité nous montre une nation dont le rôle était
infiniment supérieur. Entre la Méditerranée et les dé-
serts de la Syrie et de l'Arabie, sur les bords du Jour-
dain, un peuple a dressé ses tentes, plus tard il a élevé
les murs de villes populeuses dont la principale, au
centre de la Judée, entre le Mont des Oliviers et le
rocher du Calvaire, voit couler dans son sein les ondes
du torrent de Cédron. A-t-il été fort, a-t-il été grand
ce peuple ? Non, il a compté à peine quelques centai-
nes de mille âmes et bien souvent il a mangé le pain
amer de l'exil, bien souvent il a connu la dureté de l'es-
clavage. Qu'a-t-il donc fait ? Quelle a donc été sa mis-
sion. ? Il a été le peuple de Dieu. Interrogez l'augùste
temple de Jérusalem, écoutez les accents de cette foule
de vieux prophètes qui se pressent sur le parvis sacré,
prêtez l'oreille aux lamentations d'un Jérémie, aux con-
seils du sage Salomon, aux suaves psalmodies du Pro-
phète-Roi et voùs saurez que ce peuple avait aussi
une ouvre suprême à accomplir, que cette mission
pour lui a été toute religieuse : c'était d'annoncer au
monde la venue du Rédempteur d'Israël, de conserver
intacte la loi de Dieu qui devait régenter les peuples.
Il a rempli son rôle, il a enfanté le Christ et, à son tour,
lui aussi, il est disparu de la scène.

Puisque les nations exercent une action nécessaire
sur celles qui les entourent, ne devons-nous ,pas nous
demander quelquefois, nous Canadiens, ce qui a échu
en partage au peuple dont nous sommes les fils. Est-
ce la gloire militaire, la mission de fondre plusieurs
couronnes en une seule, de ranger sous un même scep-
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tre plusieurs peuples séparés, d'envoyer au loin des co-
lonies ? Oh I non, il faut de l'or pour cela, il faut tille
population bien dense, des ariées et une puissatte or-
ganisation. Et nous sommes pauvres, une partie nota-
ble de notre territoire est encore inculte, aucune flotte ne
se balance dans nos ports, sur la scène diplomatique
nous n'avons même pas de voix. Les faits d'arnes ne
sont donc pas notre part. Mais consolons-nous, ce n'est
pas là la plus belle mission.

Ia mission du peuple canadien est tante religieu.e:
aux Canadiens-Français, fils de la vieille France, il np-
partenait de baptiser les Indiens de l'Amérique ; de
planter la croix sur les bords du Meschacébé ; d'éan-
géliser les sauvages tribus de l'Ouest; d'aller faire con-
naltre les grandes vérités de la religion catholique aux
farouches Esquimaux au milieu des steppes glacées lit
Labrador.

Cette mission privilégiée du peuple canadien ne saut-
rait étre révoquée en doute. Et d'abord elle résulte de
sa formation comme nation. D'après un principe uni-
versellement reconnu, l'homme est ce que le fait Il'édu-
cation de son jeune ige. S'il desnx'd d'une mère chré-
tienne dont il s'est assimilé la foi avec le lait dont elle
a nourri ses premiers jours ; si un p:ère, aux fortes con-
victions religieuses, a su lui apprendre à fornier le
aign9sacré de la rédemption ; si le prêtire a guidé ses
premiers pas dans la vertu; si l'on a éloigné <le lui les
amis perfides, cet enfant, ayant grandi, sera inévitable-
ment un chrétien aux nobles aspirations, dont le cœeur
brûlera d'étendre la religion qu'il aime. Il en est de
meme d'un peuple et c'est là l'histoire de notre fortmia-
tien première. Nous venons d'un pays éminemment
catholique ; nous avons pour mère la vieille Frantce;
nous descendons d'un saint Louis; nos ancêtres ont
portd sur leur poitrine l'insigne des Croisés ; ils sont
allés rougir leurs épées dans le sang des sectateurs <e
Mahomet, et, ou leurs os blanchis ont jonché les plaines
sablonneuses de l'Asie, ou ils se sont agenouillés vic-
torieux au tombeau du Sauveur.

Dans les premiers jours de la colonie, la Providence
a encore écarté de notre sol ces hommes d'une religion
étrangère, de meurs douteuses que conduisait à nos ri-
ves la soif de l'or, aucun d'eux n'établit alors sa de-
meure dans la Nouvelle4'rance. Nous descendons
d'hommes au cSur embrasé d'ardeur pour la pnopagna-
tien de la foi, d'un Louis Hébert, chef de la premiè-
re famille canadienne, qui, sir son lit de mort, s'a-
dressait ainsi à ses enfants : " Je meurs content puis-
qu'il a plu à Notre-Seigneur de me faire la grco de
voir mourir devant mi des sauvages convertis. J'ai
passé les mers pour les venir secourir, plutôt que pour
aucun autre intér't particulier, et mourrais volontiers
pour leur conv'emçr Pi ·tel était le bon plaisir de Dieu.

Je vous stipplii', mes enfanta, de les aimer comme je
les ai aimés, et de les assister selon votre pouvoir ;
Dieu vous en saura gré et vous en récomYponsern dir
Paradis. " Nous descendons d'un Champlain, premier

gouverneur dt Canàadai, dont la boiche fit souvent en-

tendre ces iéoin(rnleks paroles: " Le salut d'une Ame
vaut mieux que la conquî-tu d'un enpire, et les rois
ne doivent songer à étendre leur domination dans les

Iays infidèles lise pour y faire régner Jésus-Crist."
Enfin notre jeune peuple a reçu le luiténie de sang

dnis la personne de ces zélés leiionires, de ces

pionniers infatigabulea, SulIé par la main du Larbare
Indien, oui tonibés sous les privations et les misuères

que leur firent endurer les rigueurs lu climat ; et lu
premier éteniard dîéjlployé sur len p tgi du iiuperbi

Saint-Litirent fut li croix qui, plus tard, mnanu cim-
cuite des victoires du Camtulien sur la lurlgrie.

Essentiellerent religieux par notre origine, nous le

isoties iégaleient, couie ition, pair notre ps<ition

sociale. Quelquefois le chrtien se trouve placé dans

de telles conditions qu'il doit aflirmier hautement et
siicèrliiett ses croyances, dains des circonstancs où il

îéclerait graveiiient contre )ieu et le prochain s'il ne
déployait le zèle d'un prêtre, d'un altrt dl ld'evagile ;
c'est lan«pie soit exemple doit entriner vers le bien
ou laisser chair dans l'alnie du la perdition queltu'un
dle seirelales, lorsqu'il est en 1 rncen <le l'errutir

pour qui son silenrÀ et sort inaction pourraient éin1uiva-

loir à uit pacte. Il cin est de mime pour les peuples.

D)ieuî veut que es divins enseinement% aient retenti

par toute la te.rrc avant 'que soinn le dernier jour lut

noide. Il se sert pour accomplir ce inistère des puci-

ples aussi bien que des in.lividus. Ici ait milieu (les
foretu vierges deI notre continent, près< de nos lics
géants, il y a qiiube1iis centaines d'années, des tribus
nomades et notvent cruelles sommeillaient dans l'igi-
rance du noit du Seigneur, Il fallait donc que dcs itis-

sionnaires tnverssument l'océan putir nnioncer ici la
bonne nouvelle. Mais ces hotnes de D>ieu loin de la
civili.tIon, loin de tout foyer religieux, ie pmouvant,
par suite, #e retremper dans lotir sainte ardeur auraient
peut-étre failli sur le chemin. 1 lProvidence leur pré-
para tint lieu de rllienent, elle déposa str les bords
fertiles du plus beau fleuve do ces contrées le germe
d'un peuple chrétien. En pou d'années, cet embryon
s'éleva superbse, multiplia ses fruits et devint le centre
religiouîx.d'o partirent cs hiardis champions do la foi

qui portrent aux pauvres Indiens la semence (lit salut.
Mais près le nous l'hérétique s'est aussi élevé, il a étn-

du sa puissance jusqu'aux limites du notre territoire,
il étale à no regards son opulence et ses iuniqiités.

Lion des fois il a essuyé et chaque jour encore il tente
de nous ravir nos conquêtes sur l'indigène ; et le flot
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de ses erreurs, de ses passions sordides menace de nous
envahir. Ainsi donc par notre position sociale nous
devons être religieux ; par sa position au milieu des
hommes qui l'entourent, le peuple canadien doit être le
dépositaire et l'apôtre des croyances chrétiennes. Mais,
dira-t-on peut-être, pourquoi, notre mission nationale
étant d'être apôtre de la religion, n'avons-nous pas à
notre disposition des moyens plus abondants et plus
convenables? Pourquoi Dieu ne nous a-t-il pas jeté dans
des contrées plus favorisées par le climat ou la fertilité
du sol, sur les bords du Mississipi, du Colorado ? Bien-
tôt les richesses auraient donné l'essor à nos projets
religieux, la puissance politique nous aurait mis à même
d'étendre avec plus de facilité nos missions catholiques.
Si notre position sociale semble nous imposer une mis-.
sion, notre position géographique, elle, semble s'y op-
poser.

Cette objection n'est pas sérieuse. Dieu est la toute-
puissance, il n'a pas besoin de l'or pour accomplir ses des-
seins éternels ; d'autre part, l'histoire prouve à l'évidence
que les peuples au milieu du luxe et de la prospérité
temporelle ont trop souvent oublié le Seigneur et leur
mission spirituelle. D'ailleurs Dieu savait qu'un jour
la civilisation européenne traverserait l'océan, que, por-
tée par des hommes ou indifférents ou hostiles à la
religion romaine, elle serait toute matérielle, purement
commerciale. Il savait que ces hommes, moins envieux

ede la gloire religieuse qu'ambitieux d'obtenir le bien-
être, chercheraient avant tout la douceur du climat et
la fertilité des terrains. Il savait que les peuplades
indigènes, chassées par l'irruption des étrangers, je
tarderaient pas à aller s'ensevelir dans les froides con-
trées du Nord.

Ces nations ainsi reléguées sur les rives glacées de
l'Océan boréal, placez le peuple canadien à l'extrémité
sud de l'Amérique septentrionale, supposez-le pourvu
abondamment des biens de la nature, mais interposez
les Etats-Unis et vous verrez la difficulté qu'éprouvera
la diffusion de l'Evangile. Ainsi donc notre position
au milieu de cet hémisphère favorise encore les desseins
immuables de Jésus-Christ sur nous. Nous devons en
User pour sa plus grande gloire. Grâce à notre position
géographique, nous devons être et rester un peuple
Irissionnaire.

Par notre naissance comme nation, par notre position
sociale, par notre position géographique, nous sommes
donc un peuple dont la mission est d'étendre la reli-
gion chrétienne ; noble mission que le Sonverain Maî-
tre du monde ne confie qu'à ses sujets privilégiés. Là
réside tout le secret de notre force. A la vue des har-
dis missionnaires qui traversent les océans, s'enfoncent
dansý des forêts ou des déserts fréquentés par des hom-
lues et des bêtes aux appétits sanguinaires, et surmon-

tent mille obstacles, l'on se demande quelquefois où
leur âme puise l'ardeur et le courage infatigables qu'ils
déploient. Et notre foi aussitôt de répondre : dans la
grandeur de leur mission et la grâce de Dieu qui les
dirige. De même, si l'on s'étonne à la vue des grandes
oeuvres entreprises par le peuple canadien, sachons
trouver la source de ses succès ; si l'on craint à la vue
des périls et des dangers sans nombre qui menacent sa
nationalité, sachons que l'impie ne peut rien contre
celui qui accomplit la volonté de son Dieu. Mais,soyons-
en convaincus, en sa foi seule est la force du Canadien.
Qu'il délaisse le sentier religieux de ses pères, qu'il
abandonne sa mission et il tombera. Dieu le rejettera,
semblable à un instrument inutile ; un autre peuple
nous remplacera. " Lorsqu'une nation est usée, dit un
auteur, Dieu en change comme de vêtement ".

4E ýAINT-{AURENT.

Le St-Laurent prend sa source dans les grands lacs de
l'Amérique septentrionale. Après un cours de plus de sept.
cent-quarante lieues, il va mêler ses eaux douces aux ondes
amères de l'Atlantique. C'est un des plus beaux fleuves du
monde. Son cours rapide est très-souvent interrompu soit
par des cataractes gigantesques tombant avec fracas dans
des gouffres profonds, soit par des îles nombreuses couver-
tes d'une riche végétation.

Descendez-le : partout vous rencontrerez de riants pay-
sages, de magnifiques campagnes où s'étendent à perte de
vue des moissons luxuriantes, des sites grandioses qui
vous charment et vous étonnent par leur majesté. Le coup
d'œil change à tout moment : tantôt on aperçoit de char-
mantes collines émaillées de fleurs, tantôt un vallon ver-
doyant où paîssent paisiblement d'innombrables troupeaux.

On assiste aux scènes champêtres les plus variées : voici
un champ immense où un laboureur conduit devant lui
son attelage fatigué des rudes travaux de la journée, de
nombreux ouvriers font retentir l'air de leurs joyeuses chan-
sons, partout règnent l'activité et la vie.

Si vous quittez ce sol arrosé des sueurs de l'homme et
que vous dirigez vos regards vers l'horizon, vous apercevez,
noyés dans des vapeurs azurées, les sommets majestueux
des Laurentides qui bordent le fleuve pendant un espace
de plus de cent lieues. Dans la zone comprise entre le pied
des montagnes et les rives du fleuve, l'œil se repose sur
de magnifiques bouquets d'arbres, restes mutilés des anti-
ques forêts vierges.

Peu de fleuves offrent à l'admiration de l'homme au-
tant de points de vue, autant de sites grandioses que le
St-Laurent. Le touriste, assis sur les cimes escarpées des
superbes Laurentides, ne peut détourner ses yeux du ma-
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gnifique panorama qui se déroule devant lui. 1e poète, en-
thousiasmé à la vue de tant de splendeurs puise dans cette
belle nature des inspirations sublimecs.

Montagnes escarpées, collines couvcrtes de fleur,. val-
lons verdoyants, plaines magnifiques, cascades frémissan-
tes, rochers abrupts, forets immenses, lacs géants, tout ce
que la nature a produit de plus grandiose et de plus beau
se touve sur le parcours du St-.aureat.

Ah I ili était permis à Jacques Cartier de secouer la pIous.
sière de son tombeau pour contempler un instant les rives
de ce fleuve qu'il cotoyait il y a plus de uois cents ans et
qui étaient alors couvertes de foréts inextricables et habitecs
par des nations sauvages, quel tressaillemcnt n'cçprouvc-
rait.il pas ? Avec quelle joie et quel orgueil ne contemple.
rait-il pas ces florissants villages dont les clochers se rétlè-
tent au loin dans les ondes limpides du fliuve en ch.uitant
bien haut la gloire du Créateur de toutes choses !

AI.FRED MANSEAU - (Bl//s.-//re.).

LA RECREATION

ESQUISSE DE MRURS.

cimues lont il aimîe la fulatre uolilité, 'uise-a, treu-
blant déjà suns l'étreinte ds premiers froids, murmure
peut-être Sa clutuimiin ditulieu. ihltuons-niouA, dnits quel.
ques jours les arbres seront dépouillés et l iErUt, des
vapeurs lrueiiiuses tnrutnt la dutugrenc l'azur

ct±lu.', la stasi gaiàýe~d l'laiver auna ravi à cw site

clariant tout soi clat, toute ma p'dsie.

Nous voici sur lai terrasse, vaust épaulement qui t-

guru avec assez d'exaatitude 4'sca1rpe d'un Jlace du
guerre. De ce poste avautageux nos n'anis émllerveil-

lés eînrlmussenit d.ain touteson oAteialue l'iimmtaaens espla-
iadîe qui se déroule ,h-vant nosti. Commuaae deux longs
Iulua.s aux arntem verdoyaites l-s allées lat:rales
corunt entre uai naitigées luuiblo dc' jeiunels arbres dl

la plus belle veuue. Elles sint snilot,és du noreulaux
prouineturi à la émi lâuîarel vive ut lestu : (M suit des0a

ph ilis O plu,'s tout ptri s de ue et ttl climie, s'a
rhiétoicieis r vi'nat aux lointaines'' emtinfîL rs die lai tri-

bune, des " me LitiL'. " tout liers d'avoir trioti-

plhé de rona.
Au centre de lia cour, entre les ligne-' amllèles dil

ou adri: mou vant, qmatl lu i sait j' '. q ulle vie ' l'lîs.
ieurs amps enlenis su conteap-nt de loin, brûlant

<le comparer leur aidresse, de inesAuer leutirs frrcem ; de
tautea psarts, lancéis par des mainA vigoirs-use., les
balles fendent l'air en onilîlazt la for Wls de sen cr,
exé-cute du.'. danse.'. pro'ligieuises, decrit des olliir'ae et

Si la classe et létudle, ces d. eu x mr qi à i m cliéis.- d'es pai afflix <UîLilali< 1111 llifiligo-<it (là!

sent et se soutiennent, occupent la Ipemière pIlare aints ri.la<hel ; i41 î'claatenat de cris d vittoir, plus loin re-

la vie du collége, la récréation, certes, vient iiiiiiatelito- totisnt des e-un ua:s et t rnt es ; partu r itt

ment en seconde ligne. De l'aveu des autorités les la lutte est clai,-, Iv ciet ncharné.

plus compétentes en matière d'éultcatior, la rDauatin anIs frnd le c" elunr de mars, tnnclat. sur la

constitue un exercice dIe la plus haute iia rtance. eriluri sumbn.! d l'irali -r", d" w re frid Et immoaîu-

Elle est indispensable h la marche régulière et nronnal, hile " lu jeu lit Inilote ". lDeux mî0ats 0linces qui d-

des rouages scolaires ; c'est a cl.u que lia classe doit à ploient joyiurnient lo pavillon niationial au bounitt

la fois sa vie et son repos, c'est à elle que l'ét.de est ig leurs aigiill.s lui servent dl I tinelles avancées.

redevable de a principale force. lVesprit de l'éclier i Centre piui.s.sanat iLl'attractito, il voit toujoîur s9'agitur

s'y détend et s'y. délase, son creur m'y retremp, e autour d) s' Ilane agulux une vnaiu founnillie'rI

membres s'y fortifient et s'y dévelnppent ; il y pis luuauin, il est iatt ,é sur ses qiuuatre faiis n la foix,

a longs traits, quoique d'une manière incornsciente, l't- es lilles l frai 1noit sans pitié et, ,i'uale, sL lourde uasse

nergie de volontZs requise dans les sanctuaires du li.- le sauvO d'iuie dlestruîctionl certaina,
beur intellectuel. Tel se jrésxeintei hi ptaut:le quax jours rilieux de la

Mais trève de théorie ; si l'idée nous est venue id bulle maison, Màtis le ciel n'est lm toujours chiment,
parler de la récréation, c n'ct nullement pour nous le soleil ?r iriontro loîtrfois f3 de Res m>'ohas, lu zéjilayr
attarde dans le domaine de l'abstraetiun rnétraphlysi- caressant su tntxasftnnua moain en is<j furiuaaaw, l'onigoi
que, c'est pour la contempler de jrès danas la réalitdi dei l'écho éloiivaliti, I'iJ<etfa lus gt'ti<liaiiiiiiiis <lu tIli-
son fonctionnement quaotidirm. nurre, lea jeux Arretvnt, lit mtiive- i-peut mie profluit,

Descendons donc " en récréation ". Tout sornble, du la siue lie ouvre ait porte et lu flot îuoal-
rente, nons y inviter. Les alléesa du pialterre, mi gTacili- Lileux fle% fugitifs s'y ungotillre utlissaauat.

sement découpées, sollicitent nos pas ; lesf grandits ariams I Aille If r'crviLti<is, VOili Ji nouvea tliéfttni
nous prétent l'ombre dle leur feuillage encore touffam ; où nuits polîrroras u.tiilier nuais iouct ucînlêt.eu lt

une brise fralche, chargé:e de seulpru clanpdtres smaur- diIT<-runt lem ack-urâ ile 0<1115 venons die
>puig eitye lemn lîranclis noueuswest, l-rClic sur l , atu m'ceuos p ant rIt ls funle immese qui n'y

320



LA VOIX 19E L'ECOLIEPR, Ier oc/obre 1878.

presse : les vagues soulevées par un tourbillon de vent
n'exécutent pas d'écarts plus brusques ni plus impré-
vus que cette masse mouvante qui s'agite en tous sens,
s'entre-croise, se précipite et se heurte même quelque-
fois.

Il s'élève du sein de cette multitude turbulente un
vacarme si puissant, un murmure si formidable qu'on
en demeure assourdi, et cependant tout est calme, nous
dit-on. Mais si le calme est à ce point bruyant, que
serait donc ici la tempête ?... Usant d'un droit égal,
tous parlent à la fois et de manière à se faire entendre.
Ici donc pas de ces pertes de temps que l'on peut dé-
plorer à l'étude : chaque minute est consciencieusement
employée, aucune seconde n'est détournée de sa fin
propre. Il faut du reste profiter de ces rares moments
de liberté relative qu'un règlement parcimonieux jus-
qu'à l'avarice alloue aux pauvres écoliers ; dans quel-
ques moments sans doute la cloche, de sa voix inexo-
rable, commandera le silence et les voilà, par ordre,
inuets pour des heures !

La salle de récréation, c'est le forum scolaire où des
groupes animés discutent les événements du jour. La
conversation, ici, ne peut s'éteindre ni même languir,
car chaque jour amène un contingent d'incidents qui
lui donnent un aliment perpétuellement neuf et tou-
jours du plus haut intérêt.

La salle de récréation, c'est le monde en miniature
toutes les passions bonnes et mauvaises qui font la
force ou la ruine des sociétés humaines s'y trouvent
en germe. Là comme partout se livre l'éternelle lutte
du mal contre le bien. Au sein de cette foule tumul-
tueuse, au milieu des cris joyeux et des rires bruyants
surgissent parfois, rapides et brillantes comme l'éclair,
de grandes pensées, de belles et fortes résolutions; mais
d'autre part il s'y noue des intrigues inavouables, il
s'y trame de méchants complots. L'éloge y résonne
souvent, prononcé par des lèvres franches et sincères ;
Inais parfois la critique envieuse y élève sa voix mor-
dante, y étale son hideux ricanement. On yapplaudit
des actes de dévouement,de magnifiques traits de vertu;
,nais hélas ! la médisance, de sa dent venimeuse, y ex-
erce de cruels ravages.

Qu'on nous pardonne d'avoir jeté une ombre sur ces
scènes où n'auraient dû rayonner que la joie, la gaieté, le
bonheur; mais si, d'un crayon austère, nous avons as-
sonbri ce riant tableau, nous savons aussi faire la part
des misères inhérentes à notre pauvre nature. Comme
Vous nous aimons à contempler dans la vaste salle où
s'agite cette jeunesse si nombreuse la ravissante ima-
ge d'une famille chrétienne unie par les doux liens de
l'affection et de la charité fraternelles.

JSTEOROLOc-IE

......... Les feuilles des bois
A tes yeux jauniront encore,
Mais c'est pour la dernière fois
La nuit du trépas t'environne
Plus pâle qu'une fleur d'automne
Tu t'inclines vers le tombeau
Ta jeunesse sera flétrie
Avant l'herbe de la prairie.........

Dans ces vers de Millevoye, quelle image frappante
de notre jeune et regretté ami, Maxime Olivier, que la

terre, maintenant, couvre de sa froide enveloppe et dont la

feuille jaunie, hier déjà, venait frôler le tertre funéraire !
Il avait à peine dit adieu au Collége, et bonheur du toit pa-
ternel, brillants rêves d'avenir, jeunesse, tout s'est fàné
avant l'herbe des champs.

« Et solum mihi superest sepulcrumn. » Ah ! vous tous qui
fûtes mes amis, nous crie-t-il du fond de sa sombre bière,

vous qui avez partagé mes plaisirs, n'espérez pas en la vie

et redoutez la mort. En vain, je présentai à cette dernière
mes jeunes années, mon front pur et vierge de rides ; en
vain je lui indiquai dans l'avenir cet horizon rapproché,
tout brillant d'espérance et de bonheur ; en vain je lui mon-
trai mon cœur plein de sève dont chaque fibre vibrait rem-

plie de tendresse pour mon père et ma mère, d'amour pour

Dieu, d'estime pour vous tous, confrères. Vainement aussi,

avec une ardeur fébrile, mes bras amaigris ont étreint cette.

vie qui fuyait avec les jours d'été ; vainement j'ai vu ma

mère veiller nuit et jour sur chacun des soupirs qu'exha-

lait ma poitrine malade ; vainement j'ai voulu épargner
au cœur de mon pauvre père une nouvelle et profonde
blessure ; en vain j'ai crié pitié ! en vain j'ai senti les san-

glots de mes frères et de mes sSurs venir déchirer mon

âme ; la mort voulait une victime, il m'a fallu courber la

tête et, cédant, j'ai dit moi aussi :

Tombe, tombe feuille éphémère
Et, couvrant ce triste chemin,
Cache au désespoir de ma mère
La place où je serai demain.........

Oui, confrères, il nous a bien quittés cet ami, sa vie s'est
bien réellement envolée vers Dieu. Jamais il ne viendra plus
nous serrer la main avec la franche cordialité d'autrefois.
Au moins répondez à son appel: " Miseremini meisaltem

vos amici meî " ; mêlez son souvenir à votre prière. Vous
vous rappelez sa douceur, ses talents, la beauté de son ca-
ractère. Longtemps, de la tribune académique, il a élevé

la voix, soit comme simple membre pour exciter votre ad-
miration et soulever vos applaudissements, soit comme

président pour donner une impulsion vigoureuse à votre
cercle littéraire ; bien souvent ses cris joyeux ont retenti
au milieu de vos ébats. Oh ! la mort a le génie de la cruau-

té, elle se plait à orner sa couronne des fleurs les plus ri-
ches, des fleurs qu'elle sait devoir être arrosées de larmes
abondantes et amères.

Lorsque, il y a quatre ans, le confrère que nous pleurons,
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venant du Collége de Montréal ou il avait commnencé soi E, Coiiii lréeéloiteâ,
cours, nous arrivait plein de la vigueur de la jeunesse,.':îîne nous avoils nu, i ln:iîan sorti dl ilîîmex m aitiliid vit-
animée de nobles sentiments ; lorsque vous le vites, doué ee lilii r et liliiiit' ir Il! reE
d'un cœur toujours prompt à le faire sourire à vos joes ou <illus et 'ritectelrs Il u lîttre 'elicou-

mieler ses pieurs i vos pleurs, vous vous ates pereC t de i1.Is esi MilIlirs

tour de lui pour l'aimer comme un aime à votre a

cu:ur libre de toute contrainte. Que la mort ne brise P.asi titi d v iiitilit. I e t 111 îîi 1a ii s't* nrii'llit

vos liens, les chrétiens demeurés au comabat doivent être sau5 t et lli C n iwb et

unis en penser a reux qui les ont précédés dans la gloire,
et soyez assurés Dieu vous rendra votre compagnon
au seuil de l'éter *iC. aire de tg qeîîinlErc 0478.

Puissent ces quelques lignes aller dire a la famille de
'Hon. Juge Olivier combien nous compatissons ;a sa doit- A M. le Rédacteur (e la i'nv le /I..oer dia Cullége )o-

leur et combien nous partageons le deuil qui vieit de le lte.
frapper. rafgeneturt

INFORM4TIONS DIVERSES

Rarement le Collége a in des visiteurs aussi distin-

Vcuille, trouver sous ce pli le prix de mon abonncment à
la I'Oix it f/-;ï/:tr.

NIC4 bicn ranl ces (Elifittions pour la reapparition ie
ce charmant petit journal %i rcmntualeent t rit et si
bicn redigé. Succe4 toujEourt critinJlit Ct longuc vie

Votre tout dévoué scrvitulr

T p Suip. S. Q.

gués et ent aussi grand noinbre que durant lai fdrgnin' Sen.rc d Nicolci, 2 acbt. i878.

quinzaine. Nus avons eu l'honneur de recevoir S. G.
Mgr Fabre, MM. les chanoines Lanarcle et Mnjf-ais l

ainri que les RR. MM. O'Donnael,curé dS $t-IienisJ. T.

Archambault, curé de Ilinchinbarooke, et I.. l'onin, cr .f

de St-Come. En outre Mefxieurs les Vicatire's, a'vani t aaîv 1, . e.aîacsfrl ilni rit iIEtf rrss.înt jour.
ina), voil Ii o rquoi<i je sis hsirt-it (Ir l ro'?t iîaîer slirE 1 Ei

dlE quitter Joliette, (Enit bi'a voulu honori'r nlotrEf tta-

,lîsseinent dle leur viïite!. Nours ftvoia revus ILve'E lli. iacu $ f.'J0.

aAr poermi eux lonierielerke eafactter d cdette 1.'x/ /./crrdC
Ïége Jo liE. tre

.tfunstit /r Ritcdr;r

Le mois de septemblre s'est termin dan de tr.-ba- î
aes cornditions. la not (e rdcowuile i .rce/ f a l'I tre

ncordée à 175 élèves pionr ce' premier iiEEo ish. l'119an1e
scolaire. Il y a dans ce la r.,siltat ine prori I eL
une espé rance. Puissent-elles se r'aliser l'iaune et lauatr!

Nous sommes heureux de prenter les fslifitations
des Directeurs et des l dves dà Collége à M M. 1. liaby
et L. Tellier, membres de la Cliamaîbre des Commumaa,
le premier réélu à Joliette,le second élu à St-Ilyaeiithe.

Nouîs avons vu avec plaisir dans le " Palmmie " dii
Ccllegiurn Urium de PrinfµndI id à fLoma e
que M. Martin Kehoe, ancien élève le: cfttc misiotii, a
obtenu de beaux succès dans ses études phîilosohlii-
ques.

Nous conformant à l'usage généralemeit adiiis danvi
la presse, nous considérerons comme déflinitiveremnt
abonnés b la Voi de l'Ecolier tous les Messieurs qui
ne nous Aurmn la renvoyé le préselt nilfriro,

1 ES1)NiASl ( l ire, % . G.

C(itti ernia' lI r' empruneau'E d liuriux fv. -

laeain"ent qali vivat il. plolungsr d11ans lE fdelil I' ."ElfhilnuilfE
del Nicole!t lnirt trsariuèrmn touclhanit. F.111!
apprirait dantas nouî. colonn' cliief uln tîoiiiigiagi

pot4h0m111 de li t llicitale fclAirf avec laquelle ce
l'rtre ineniflt fatvoirisait tout ei qui pxiuvatit iiUntrs-

mfer le progri'.t ir s ft audh' s damns iiotr pays. Nous en
prnfions oeausiol polr exprilir aulx M'ssiars dia S

rainiaire de Ni olet toute Ira la prt q uie infous pref Elm à
leuir douleur,

MNfalgré leq grive lr<ccutifns dii ilmoeint, le
grind'i jilurnautaix nî'nt au 1s n1on i pim oubli leir jigne

conitfrère. Nopus lisoans das li, Iueau-Mowlu 27
seputembre :i

l.a I'ix i/'/ ico/,r, tan intéressant journal bi.menîsucI
puiblié par le College <le Joliette, vient d'entrer dans sa
troisième année d'existence. Nous tlui souhaitons encore
bien de% années utiles comine celles qu'elle a remplies jus-
qu'ici ».

Nous rEgrstinnS kfniaildcou> <li l, qléribuEnl;a nolis imiol.
i, de piiii r leS lksiss P ild 'failain.
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LA LEGENDE DU

TRONC AU FER
Ah. VTlen n.

( Suite rt ßn).

- Veax-tau, ajoute l'inconniu, qu'ici-uas tous les chemins
te soient ouverts, que ton noam ait la gloire ? Veux tu être
au-dessus de ton mautre et savoir les deux sciences - celles
du bici et dia mal ?

- A uic condition, répondit Martin d'une voix étouffée
mon Ame ne vous appartiendra que mi, en ma vie, je man-
que par na f.teic une fois la mense du dimanche.

- Soit, je suis ip)mi diable, et j'accepte. Aprose ta signa-
tiare au has <le cet écrit.

I.'inconanu lui presenta uane feuille <le parrlictiin, ct com.
me on ne voyait pas clair, il souilla sur ses doigts, qui s'al.
luniérent comme cinq bougies.

l.'apprenti, qui ne savait pas écrire une heure aulpara-
vant, écrivit lisilblement son nom. Alors la lumière diabo-
lique s'éteignit ci l'haomuîme disparut.

Martin croyait sortir d'un lm.vais rve, ses oreilles bruis.
saiient. sa tetc était loirle. ices paluiéres pesantes, sa res.
piration nîprene, ses jamabes engourdies. Et cependant il
entendait les florins sonner dans sa lchîe. Il arriva A la
porte dle la ville. Ait son magique que rendirent les piêces
d'or quand il les prit dans sa main, une voix répondit :
x On vient, - et une minute apres le jcuine apprenti était
dans Vienne, et un quart d'heure plus tard, il regagnait a
couche, chci son patron, sins réveiller personne. le lendc.
main mailre Erliard ne lui fit aucun reproche, il l'avait vu
rentrer avant le rouvre-feu, il l'avait vi a sa place au repas
du soir, et il l'avait via s'en aller coucher à l'heure hahi-
tiielle,

l)cux jours après, l'inconnu qu'avait rencontré Martin
catra lam latelier du maitre sernrier ; il se fil passcr au-
près de MarbachIer pour in gentilhomme de la cour.

- je sauis charge, lui dit.il, de vous commander un cet-
rie (e rer à charnières, avec un cadenas qu'aucune force
humaine nic puisse ouvrir.

- Ce que vous demande. là, réponîdit Erhard mérite
réflexion ; c'est un travail difficile, bici difficile... une ser-
rare qu'aucune force ne puisse ouvrir 1... C'est bien diffici-
le...

- 11 le faiut, repartit l'inconnu.
- Etes.vous pressé

- En ce cas, je ne puis mie charger de ce travail qui cxi.
go de seriauses études et un plan combiné.

- Oh I maltre Marbaclier, quelle réponse me faites-vous
là ? Je parie que parmi vos ouvriers j'en trouve un plus
adroit que vous.

Erhard, A ces mots, changea de couleur ; et l'inconnu
dont la barbe de bouc s'agitait malignement se tourna vers
les ouvriers et les apprentis :

- N'y a-t-il aucun d'entre vous, dernanda-t-il, qui se
senrte capable <le faire inte serrure qu'aucune force humaine
ne puisse ouvrir ?

Il y eut un instant de silence comme si l'atelier eût. été
désert.

- Aucun de vous n'ose répondre ? répéta le fiaui gen-
tilhomaimne.

lartin, voyant alors que personne ne disait mot, s'avança
d'un pas décidé et dit d'une voix ferme

- Moi je m'en charge !
Marbacher crut que la terre allait se dérober sous ses

pieds.
- Toi, toi, Martin, le plus jeune de mes apprentis, tu vas

exécuter cc que maltre Erhard ie peut faire ! Je te le dé-
fends...

- je te l'ordonne, reprit l'inconnu d'un ton si impérieux
que Marbacher baissa la tète et se retira.

- je repasserai dans six jours, njouta le prétendu gen-
tilhomne ; maltre Marbaclier, lui, veillera à ce que le tra-
vail soit pr

Martin se mit le soir même à l'oeuvre ; l'aube blanchis-
sait les fenetres, et il était encore penché sur sa planchc de
bois, cherchant, combinant, inventant des ressorts et un
mec'canismie qui ne se fussent jamais vus. Il ne trouvait pas ;
les lignes qu'il traçait ressemblaient aux fils confus d'un
écheveau. Le soir arriva, puis la nuit, et il n'était pas plus
avancé. Mattre Erhard était allé se coucher, l'ime moins
troublée et moins irltiète, et avait murmuré en s'endor-
niant : - Il ne réussira pa 1 i

'crs deux heures du watin, le jeune apprenti, épuisé <le
fatigue, s'endoniît str Sa chaise ; pendant son sommeil il
eut uan rêve, et, pendant cc reve, il s promena dans un
vieux chtetau perdu sur les côtes dle l'Adriatique ; cc ma-
noir avait appartenu à un pirate qui avait collectionné dans
aune den salles toutes les serrures des palais etdes clateaux
qu'il avait dévalisés ; il y avait là, dessinant de fantastiques
aralbcqies sur les murs, des serrures vénitiennes, napoli-
taines, turques, espagnoles, françaises ; Martin ne pouvait
se lasser d'admirer ces ressorts qui, sous une simptle pres.
sion, se motivaient comme les doigts d'une nain,s'ouavraient
comme (les gueules de reptiles, s'accrochaient comme des
griffes d'oiseaux. Il y avait une serrurre surtout qui ressem-
blait à une petite amignéec, et dont le mécanisme était aus-
si ingénieux que celui d'une montre.

Une étiquette indiquait qu'Otton de Iaslan lavait fait
exécuter par un habile magicien pour la mettre à la
porte de la tour dans laquelle il avait enfermé son riche
trésor. La clef qui l'ouvrait était in vrai bijou, travaillé
à jour comme une fine dcntelle. Martin prit copie de la
serrure, et quand il ont fini, le plancher de la salle se déro-
ba sous ses pieds et il tomba sur le dos. Cette secousse le
réveilla. Le soleil inondait sa chambre et éclairait d'un
rayon d'or le dessin de la merveilleuse semire qu'il croyait
n'avoir vue et dessinec qu'en rêve. Il passa sa main sur son
oit comme pour s'assurer qu'il était bien éveillé ; puis,

emportant sa planche, il descendit à l'atclier où il se mit
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immédiatement à l'ouvrage ; l'exécution était la moindre
des choses. Trois jours plus tard, lorsque le gentilhomme
se présenta devant maître Marbacher, il lui demanda avec
un sourire ironique où était l'apprenti Martin, celui-ci s'a-
vança vers lui en tenant le cercle de fer muni de son cade-
nas à secret.

Le gentilhomme fit jouer la petite clef dans la serrure et
essaya tous les passe-partout de l'atelier pour s'assurer
qu'aucun n'ouvrait le cadenas ; l'expérience fut triomphante
pour Martin qui avait tout simplement exécuté un chef-
d'ouvre.

- C'est parfait, s'écria le gentilhomme ; et se tournant
vers Marbacher et les ouvriers groupés autour du maître,
il leur dit, en désignant le jeune homme : Il a réussi, grâce
à sa volonté et à sa persévérance ; moi, je lui donne une
bourse d'or ; que lui donnez-vous, maître Erhard ?

- Le titre de compagnon et sa liberté 1 répondit d'une
voix rauque le serrurier qui étouffait de rage et de jalousie.

Le gentilhomme fit placer le cercle de fer autour d'un
arbre qui se trouvait sur la place du Marché-aux-chevaux ;
il le ferma lui-même, emporta la clef et on ne le revit plus.

La semaine suivante Martin partait pour Nuremberg; il
entra dans l'atelier de maître Veit et travailla avec lui
à ce tombeau de Saint-Sébald, qui est une des reliques
artistiques de Nurenberg.

Martin Mux exécuta aussi plusieurs travaux remarqua-
bles à Augsbourg, puis il revint à Vienne, au moment
où le conseil de la bourgeoisie promettait le titre et les pré-
rogatives de maître à l'ouvrier compagnon qui serait assez
habile pour forger une clef pouvant ouvrir le cercle qui en-
tourait l'arbre de la place du Marché-aux-chevaux, et qu'on
avait surnommé « l'arbre au fer. »

Déjà il y avait eu plusieurs tentatives, mais aucune n'avait
réussi.

Martin qui se souvenait exactement de la forme de cette
clef qu'il avait forgée, en fit une toute pareille en quel-
ques jours.

Le bourgmestre, les conseillers de la ville, en grand cos-
tume, avec leur manteau de velours galonné d'or, la corpo-
ration des serruriers et des maréchaux, bannières déployées,
suivis de la foule, se transportèrent sur la place pour assis-
ter à ce nouvel essai qui, disait-on, serait le dernier.

Martin, après avoir salué le bourgmestre et les maîtres
de la corporation, se dirigea vers l'arbre, tira une petite
clef de sa poche, la montra à ceux qui l'entouraient, et
l'ayant introduite dans le cadenas, il la pressa avec force,
car les ressorts étaient rouillés : le cercle de fer s'ouvrit et
tomba à terre comme par enchantement.

La foule applaudit et poussa des hourras.
Les compagnons serruriers, joyeux et fiers de la victoire

de Martin, brandirent alors le marteau qu'ils portaient à la
ceinture, et, dansant comme des sauvages, ils vinrent les
uns après les autres, planter un clou dans le tronc de l'ar-
bre, comme pour perpétuer le souvenir de cette journée.

Martin fut investi publiquement du grade et de la dignité
de maître : le bourgmestre lui plaça son épée sur la tête
en signe de bénédiction, le doyen de la corporation des
serruriers et des maréchaux lui donna trois poignées de
mains, et quatre compagnons le hissèrent sur leurs épau-

les pour le ramener en triomphe jusque chez lui.
Martin s'établit à Vienne, ou sa renommée s'accrût de jour en

jour ; c'est lui qui fit les grilles du chour de la cathédrale de
Vienne. On raconte que, comme elles n'arrivaient pas au mur,
il les prit simplement avec les deux mains et les tira à lui ; le
fer s'étendit comme de la laine.

Le pacte mystérieux qui le liait le tourmentait beaucoup, et le
dimanche, le plus souvent, au lieu d'entendre une messe, il en en-
tendait deux ; la nuit il avait quelque peine à s'endormir, car il
pensait continuellement à cet engagement fatal, et sa vieille mè-
re l'entendait se tourner et se retourner dans son lit et murmu-
rer les prières entrecoupées de sourds gémissements.

Il avait la richesse, il avait la gloire, il avait tout ce qui, aux
yeux du monde, constitue le bonheur, et cependant il n'était
pas heureux.

- Ah I vraiment, se dit-il un jour qu'il revenait d'un grand
festin, je suis bien bon de me torturer ainsi et de me ronger
d'inquiétude ; vivons, jouissons, et au diable les soucis I

Alors, pour s'étourdir, il sortit chaque soir et alla faire sa par-
tie au Trèfle de pierre, avec les plus intrépides joueurs de la capi-
tale.

Or, un samedi qu'il avait eu un ouvrage pressant à terminer,
il arriva beaucoup plus tard que de coutume et se laissa entrai-
ner dans un jeu d'enfer. Lejour parut ; l'aubergiste ouvrit ses
portes ; les joueurs n'entendant rien, ne voyant rien, étaient
toujours là, à leur place, comme si une puissance surnaturelle
les y avait cloués.

- Hé !hé ! fit l'hôtelier du Trèfle de pierre en entrant tout endi-
manché, hé ! hé ! je vois que cela va bien! hé ! hé I je vous en
prie, un peu moins de bruit... La grand'messe est commencée et
le bourgmestre se fait sévère en devenant vieux...,

-La grand'messe est commencée 1 répéta Martin, pâlissant
et laissant tomber ses cartes.

- Hé ! hé ! ce n'est pas l'heure de matines... Voilà tantôt dix
heures qui sont sonnées... hé! hé !

Martin se leva en chancelant ; il sortit sans mot dire, en se te-
nant aux tables et aux murs ; ses partenaires le suivaient
d'un regard stupéfait, puis ils murmurèrent en hochant la tête
d'un air de compassion : " Il est fou ! "

En sortant de l'auberge, la première personne que Martin ren-
contra fut le gentilhomme qu'il n'avait pas revu depuis qu'il
avait quitté maître Marbacher. Il se promenait en frisant sa
moustache, le chapeau sur l'oreille, la main sur la coquille de
sa dague, qui soulevait son long manteau ; un sourire sardoni-
que voltigeait sur ses lèvres et ses yeux noirs avaient un éclat
phosphorescent.

- Trop tard ! lui cria-t-il d'une voix qui résonna aux oreilles
de Martin comme un glas, trop tard !

Mais Martin, à la vue de ce personnage qu'il ne connaissait
que trop, prit un nouvel élan et courut de toutes ses forces dans
la direction de l'église des Minorites, où se célébrait une dernière
messe, à onze heures.

L'étrange gentilhomme le suivit et marcha aussi rapidement
que lui sans courir.

Martin, hors d'haleine, gravit d'un bond le perron de l'église;
il entra: le prêtre, tourné vers les fidèles, prononçait l'Ite miissa
est.

- O mon Dieu, ayez pitié de moi, s'écria Martin, et il tomba
sans connaissance sur les dalles. On l'emporta ; son corps en
arrivant chez sa mère était tout noir, et on avait vu comme ul
tourbillon de fumée s'échapper de sa bouche au moment OÙ il
avait expiré.

On l'enterra dans le cimetière de la cathédrale, et le soir, à
l'heure où Martin avait l'habitude d'aller au Trèfle de pierre, 011
entendait une voix plaintive qui criait: " Une messe ! une
messe ! "

Et à partir de ce jour, il fut d'usage que tout compagnon ser-
rurier qui arrivait à Vienne ou qui quittait cette ville, allât plan-
ter un clou dans " le tronc au fer " en récitant un Pater Poulr
le repos de l'âme du malheureux maitre.

VIcTon TIssor.
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